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Préface

J’ai lu dans l’ouvrage du malheureux Ustariz, sur la nouvelle Grenade, l’anecdote qui fait le sujet de la pièce suivante, en voici l’extrait.
« Don José Maria de Carvajal descendait du fameux don Diégo, mestre de camp de Gonzale Pizarro, dont la cruauté a passé en proverbe. Certes il ne démentit pas son origine ; car il n’y a pas de rapines, de trahisons et de meurtres dont il ne se soit rendu coupable en divers lieux, tant dans ce royaume, que dans le golfe de Mexique où il exerça longtemps le métier de pirate. Ajoutez à cela qu’il s’adonnait à la magie, et que pour plaire au diable son inventeur, il commit plusieurs sacrilèges trop horribles pour que je les rapporte ici. Néanmoins il obtint sa grâce à prix d’argent, dont il avait quantité, et s’étant établi à la côte ferme, il parvint à faire oublier ses forfaits par le vice-roi, en soumettant plusieurs tribus d’indiens sauvages et rebelles à l’autorité de S.M. C. Dans cette expédition il n’oublia passes intérêts, car il dépouilla de leurs biens plusieurs créoles innocents qu’il fit mourir ensuite, les accusant d’être d’intelligence avec les ennemis du roi…
Dans le teins qu’il faisait la course il avait enlevé et épousé une demoiselle noble, native de Biscaie et nommée dona Agustina Salazar, dont il eut une fille nommée dona Catalina. Il avait permis à sa mère de la faire élever au couvent de Notre-Dame du Rosaire à Cumana ; mais lorsqu’il se fut établi à Yztepa, au pied de la Cordillère, il fit venir près de lui cette demoiselle dont la rare beauté ne tarda pas à allumer une flamme impure dans son cœur dépravé. D’abord il tenta de séduire l’innocence de la jeune Catalina, soit en lui donnant de mauvais livres, soit en raillant en sa présence les mystères de notre sainte religion. Comme il vit ses efforts inutiles, par une ruse diabolique il essaya de lui persuader qu’elle n’était pas sa fille, et que sa mère dona Agustina avait manqué à la foi conjugale. Toute cette infâme machination étant restée sans résultat par la vertu de dona Catalina, Carvajal dont le caractère colérique ne pouvait longtemps se plier à la ruse, résolut de faire violence à cette innocente créature. D’abord il se débarrassa de sa femme par le poison, suivant l’opinion généralement reçue ; puis s’étant enfermé seul avec sa fille, à laquelle il avait fait prendre un breuvage magique (lequel cependant ne put avoir d’effet sur une chrétienne), il essaya de triompher par force de sa pudeur. Catalina n’ayant plus d’autre ressource, saisit la dague de Carvajal et lui en donna un tel coup que le scélérat mourut presque aussitôt. Quelques instants après arriva le capitaine don Alonso de Pimentel, avec des Indiens et des Espagnols pour l’enlever par force de la maison de son père. Don Alonso l’avait connue à Cumana, et l’aimait tendrement ; mais ayant appris ce qui s’était passé, il l’abandonna sur-le-champ et revint en Espagne, où l’on m’a dit qu’il se fit moine. Quant à dona Catalina, elle prit la fuite, et l’on n’a jamais su ce qu’elle était devenue. Le juge don Pablo Gomez qui poursuivit cette affaire fit de grands efforts pour la retrouver, mais inutilement. Peut-être se sauva-t-elle chez les Indiens Tamanaques, peut-être fut-elle dévorée par les jaguars en punition du meurtre qu’elle avait commis. On remarqua que le cadavre de don José fut déterré et mangé par les jaguars, la nuit même qui suivit son enterrement. »

Voir l’histoire du procès de Béatrix Cenci.
Je n’aurais jamais pensé à faire un drame de cette horrible histoire sans les deux lettres qu’on va lire, et que je reçus presque en même temps.
PREMIÈRE LETTRE.
Monsieur,
Je m’appelle Diego Rodriguez de Castagneda y Palacios, je commande la corvette colombienne la Régénération de l’Amérique, en croisière sur les côtes nord-ouest de l’Espagne. Depuis près d’une année nous avons fait d’assez belles prises, ce qui n’empêche pas que quelquefois nous ne nous ennuyons diablement. En effet, vous vous imaginerez facilement l’espèce de supplice que ressentent des gens condamnés à naviguer toujours en vue de terre sans pouvoir jamais aborder.
J’avais lu que le capitaine Parry, au milieu des glaces polaires, avait amusé son équipage au moyen de comédies jouées par ses officiers. Je voulus l’imiter. Nous avions à bord quelques volumes de théâtre, et nous nous mîmes à les lire tous les soirs dans la chambre du conseil, cherchant quelque pièce à notre convenance. Vous ne sauriez croire, monsieur, combien ces lectures nous semblèrent ennuyeuses. Tous les officiers voulaient être de quart pour les éviter. Personnages, sentiments, aventures, tout nous paraissait faux. Ce n’étaient que princes, soi-disant amoureux fous, qui n’osent toucher seulement le bout du doigt de leurs princesses, lorsqu’ils les tiennent à longueur de gaffe. Cette conduite et leurs propos, d’amour nous étonnaient, nous autres marins accoutumés à mener rondement les affaires de galanterie.
Pour moi, tous les héros de tragédie ne sont que des philosophes flegmatiques, sans passions, qui n’ont que du jus de navet au lieu de sang dans les veines, de ces gens enfin à qui la tête tourne en serrant un hunier. Si quelquefois un de ces messieurs tue son rival en duel ou autrement, les remords l’étouffent aussitôt, et le voilà devenu plus mou qu’une baderne. J’ai vingt-sept ans de service, j’ai tué quarante et un Espagnols, et jamais je n’ai senti rien de pareil. Parmi mes officiers, il en est peu qui n’aient vu trente abordages et autant de tempêtes, vous comprendrez, facilement que pour remuer des gens comme nous, il faut d’autres ouvrages que pour les bourgeois de Madrid.
Si j’avais le temps je ferais bien des tragédies, mais, entre mon journal à tenir et mon vaisseau à commander, je n’ai pas un moment à moi. On dit que vous avez un talent prodigieux pour les ouvrages dramatiques. Vous me rendriez un grand service si vous employiez ce talent à me faire une pièce que nous jouerions à bord. Je n’ai pas besoin de vous dire qu’il ne nous faut pas quelque chose de fade ; tout au contraire : rien ne sera trop chaud pour nous, ni trop épicé. Nous ne sommes pas des prudes, et nous n’avons peur que du langoureux. S’il y a des amoureux dans votre drame qu’ils aillent vivement en besogne. Mais quel besoin de vous en dire davantage ? À bon entendeur, salut. Quand votre comédie sera faite, nous nous entendrons pour le paiement. Si des marchandises espagnoles vous sont agréables, nous nous arrangerons sans peine.
Au reste, monsieur, vous n’avez pas à craindre d’écrire pour des gens incapables de vous apprécier. Nos officiers ont reçu tous une excellente éducation, et moi-même je ne suis pas un membre tout à fait indigne de la république des lettres. Je suis auteur de deux ouvrages qui, j’ose le dire, ne sont pas sans mérite. Le premier est le Parfait Timonier, in-4°, Carthagène, 1810. L’autre est un mémoire sur les câbles en fer. Je vous adresse un exemplaire de l’un et de l’autre, et suis,
Monsieur,
Votre très humble et très obéissant serviteur,
DIEGO CASTAGNEDA.


DEUXIÈME LETTRE.
Monsieur,
J’ai quinze ans et demi et maman ne veut pas que je lise des romans ou des drames romantiques. Enfin, l’on me défend tout ce qu’il y a d’horrible et d’amusant. On prétend que cela salit l’imagination d’une jeune personne. Je n’en crois rien, et comme la bibliothèque de papa m’est toujours ouverte, je lis le plus que je puis de semblables ouvrages. Vous ne pouvez vous figurer quel plaisir on éprouve en lisant à minuit dans son lit un livre défendu. Malheureusement la bibliothèque de papa est épuisée, et je ne sais ce que je vais devenir. Ne pourriez-vous, monsieur, vous qui faites des livres si jolis, me faire un petit drame ou un petit roman bien noir, bien terrible, avec beaucoup de crimes et de l’amour à la lord Byron. Je vous serai on ne peut plus obligée, et je vous promets de faire votre éloge à toutes mes amies.
Je suis, monsieur, etc.
Z.O.

P.S. Je voudrais bien que cela finît mal. Surtout que l’héroïne mourût malheureusement.
2nd P.S. Si cela vous était égal, je voudrais bien que le héros se nommât Alphonse. C’est un nom si joli !





¡ O malvado.
Incestuoso, desleal, ingralo,
Corrompedor de la amistad jurada
Y ley de parentesco conservada !

LA ARAUCANA.

Twas strange
How like they look’d ! The expression was the same
Serenely savage, with a little change
In the dark eye’s mutual darted flame ;
For she too was one who could avenge,
If cause should be – a lioness though tame.
Her father’s blood, before her father’s face
Boil’d up and proved her truly of his race.

P. Juan, canto IV, st. 44



Personnages

Don JOSÉ DE CARVAJAL.
Dona AGUSTINA, sa femme.
Dona CATALINA, sa fille.
Don ALONSO DE PIMENTEL, amant de dona Catalina.
Le cacique GUAZIMBO.
INGOL, son fils.
L’AUMONIER de don José.
MUGNOZ, ancien flibustier.
ESPAGNOLS, INDIENS, NÈGRES, etc.
 
La scène est dans une province peu habitée du royaume de la Nouvelle-Grenade, en 16 **.
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